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J’AI  appris  le  même  jour  , mon  cher  paysL, 
& la  perte  de  votre  procès  > & le  choix 
que  l’on  a fait  de  vous  pour  être  un  des  re- 
préfentants  de  notre  diftriâ  auprès  des  états 
généraux  ; je  vous  félicite  fur  les  deux  évé- 
nements. Le  premier  doit  vous,  être  un  aiguil- 
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terrible  ; car , à votie  âge  , rien  n’anîme 
comme  l’indignation  : ce  font  de  nouveaux 
défis  que  Ton  vous  propofe  dans  la  carrière 
où  vcus  êtes  5 5c  s’il  vous  afflige  , le  fécond 
doit  vous  confoler  des  offenfes  que  vous  avez 
reçues. 

Vous  vous  étiez  impofé  une  tâche  terrible 
dans  cette  affaire  , êc.  vous  l’avez  honora- 
blement remplie  ; mais  j’étois  certain  que 
vous  n’obtiendriez  que  beaucoup  de  gloire 
( dangereufement  toutefois  ) , 6c  nul  fuccès 
pour  votre  malheureux  client.  La  confcience 
de  vos  forces  5c  votre  bon  droit  vous  faifoient 
accroire  que  vous  l’emporteriez  fur  vos  adver- 
faires  ; & il  falloit  être  bien  jeune  pour  vous  en 
flatter.  Vous  avez  cru  pouvoir  braver,  vous  avez 
cru  confondre  laperverfitéquife  trouve  toujours 
garantie  &.hors  de  toute  atteinte,  quand  elle 
cff  , comme  dans  votre  affaire  , fous  les  aîîes 
de  la  richeffe  & de  la  puiffance  j je  défie 
’orateur  le  plus  éloquent,  armé  du  droit  le 
plus  manlfeffe  , quand  même  l’auditoire  fe- 
feroit  prévenu  en  fa  faveur  par  fa  réputation, 
d’y  réuffir. 

N’entrepreftez  dont  jamais  , mon  cher 
pays  , de  défendre  un  particulier  fimple  5c 
honnête  contre  de  riches  fripons  : confeîlkz 
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au  contraiTe  à c«feon  homme  , fi  un  pirifla^t 

îui  donne  un  foufflet , dé  tendre  rautTe  joue  ^ 
de  peur  qu’ü  n'én  foit  a€orîirtté  tout  à fak. 
Vous  friîTonnez  de  ce  que  |e¥Ous  dls4à  5 cela 
répugne  à votre  .'cara<âêre  Indépendarit.  Mais 
Favis  eft  conforme  aux  mœurs  de  ce  fiêcie’, 
où  il  faut  abfôlument  rarnper  ou  écrafet. 

Vous  allez  me  dire  que  le  temps  apptoclïe 
où  l’on  n’éeràfera  plus  perfonne  9 ^ ou  pef- 
fonne  ne  rampera  plus ^ pféventioû  de  jeune 
homnse  ! efpérance  de  bonnes  gens  ! Il  y a 
peut-être  plus  de  trois  Cents  députe^  du  tiers 
état  à raïTemblée  générale  , qüi  vifetit  fecret- 
tement  à des  lettres  de  noblefTe  y apres  la 
clôture.  Ils  rampent , ceux-là.  Il  y a plus  de 
pois  cents  gentilshommes  ou  eccléfîaftiques 
qui  les  flattent  de  leur  appui  : ris  éctafettt 
ceux  là.... 

L’âge  5c  rexpérience  font  de  triftès  con- 
feillers  , & c’eft  d’eüx  que  je  tiens  l’avertiffe- 
ment  que  je  vous  donne.  ^ 

Vous  êtes  au-deffus  de  pareilles  peti^ffes  , 
& vous  devez  favoir  affez  vous  eftimer  pour 
être  fatisfait  de  Fexiftence  honorable  dont 
vous  jouiffez.  Votre  gloire  ne  dépend  ni  de 
votre  argent , qui  peut  s’épuifer  , ni  des  in- 
pigues  dont  vous  pouvez  vous  laffer.  Elle  ne 
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dépend  que  de  vos  mœurs  qui  font  inaltéra- 
bles , & de  vos  talents  qui  font  déjà  confa- 
crés.  Je  viens  d’écrire  le  mot  talent , en  par- 
lant de  vos  avantages  : je  voudrois  lui  en 
fubftituer  un  autre  t,  car  je  lis  à tout  moment 
dans  vos  journaux  , à Tarticle  de  Vopêra , des 
éloges  fur  les  talents  de  tel  ou  tel  danfeur  : 
& ma  fille  me  difoit  ce  matin  que  fon  coëf- 
feur  étoit  plein  de  talents  : excufez-moi. 

Tous  vos  talents  donc  n’ont  pu  vous  tirer 
d’afiàire.  Mais  vous  entraînez  tous  vos  leâeurs  , 
l’efFet  a dû  être  plas  fenfible  fur  vos  audi- 
teurs, Vous  avez  réellement  communiqué 
votre  indignation,  lorfqu’à  la  fin  de  votre  plai- 
doyer , vous  vous  êtes  élevé  avec  noblefle 
contre  vos  perfécuteurs  qui  vous  trouvent  cri- 
minel d’avoir  ofé  vous  plaindre  de  leur  ex- 
traordinaire vexation.  Mercures , fous  plus 
d’un  rapport  , ils  reffemblent  beaucoup  à 
celui  de  la  comédie  qui  brife  le  pauvre  Sofie  à 
coups  de  bâton , ÔC  qui  lui  défend  encore  de 
crier.  Ils  ont  fu  tromper  ^ féduire  , ( car  tous 
ces  petits  fédu(fteurs  de  cinquante  ou  foixante 
ans  font  fi  charmants , que  leur  puiflance 
s’étend  fur  les  deux  fexes  ) ^ ils  ont  fu  , dis- 
je  , tromper  féduire  des  gens  à qui  un  long 
préjugé  ÔC  de  lâches  flatteurs  ont  fait  accroire 
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qu*\\s  pouvoient  tout  faire  impunément , & 
qu’ils  ont  le  droit  de  fouler  aux  pieds  le  droit 
des  autres  ^ & les  gens  vils  qui  les  fervent 
veulent  fe  venger  du  mépris  dont  ils  fe  voient 
entachés , en  voulant  vous  faire  entrer  vous- 
même  dans  la  poufliere  , parce  que  vous 
vous  refufez  à baifler  honteufement  votre  tête 
quand  ils  prononcent  de  ces  grands  noms  que 
la  canaille  regarde  comme  facrés  , de  ces 
noms  qui  abruiilTent  les  fots  qui  les  révèrent , 
& dont  le  fon  lui  feul  devoit  vous  interdire 
toute  difculpation. 

Eh  bien  ! on  a beau  penfer , on  a beau 
parler  fur  ces  gens-là,  ils  n’ont  qu’à  faire  im- 
primer leurs  noms  dans  les  journaux  , & y 
faire  annoncer  qu’ils  ont  remis  deux  louis  pour 
les  prifonniers  débiteurs  de  mois  de  nourrice  ; 
deux  pour  les  femmes  en  couche^  deux  pour 
les  octogénaires  : avec  144  livres  , les  voilà 
des  confolateurs  de  l’humanité  fouifrante  j les 
voilà  des  divinités  qui  méritent  des  autels. 
Heureufe  leur  patrie  ! heureux  ceux  qui  font 
de  leur  fiecle  ! 

Mais  fur  quoi  donc  fe  fonde,  après  tout, 
Torgueil  de  ces  prétendus  grands  du  monde  ? 
Que  feroient-ils  fans  la  balIelTe  de  ceux  qui 
les  environnent  ? fans  la  vifîte  de  leurs  flat- 
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teurg  ? fans  Topprobre  où  nagent  ceux  qui  fe 
trouvent  récompenfés  de  leurs  pîaties  com^ 
plaifances , par  un  mot  qui  paroîtrpit  humir 
liant  à un  homme  de  notre  trempe , qu’ils 
prennent  eux  pour  un  mot  honorable?  Vous 
avez  dédaigné  d’augmenter  la  cour  de  ces 
gens  terribles.  Que  fi  vous  les  regardez  f 
vous  les  fixez  ^ non  pas  avec  un  œil  à moitié 
fermé  qui  annonce  le  fourire  de  la  compîai- 
lànce  5 ou  qui  foliicite  la  proteél:ion  , mais 
avec  un  œil  ouvert  qui  annonce  ou  le  mépris 
ou  l’approbation  qu’ils  peuvent  mériter.  Car  il 
faut  Convenir  qu’ils  ne  fe  refiemblent  pas  tous. 

Eh  î mon  Dieu  ! qu’ils  jouiffent  paifible- 
ment  5 ces  gens  puiflaots  ; de  leur  autorité 
ëC  de  leur  opulence  5 de  quelque  maniéré' 
qu’elle  foit  acquife  , fans  fe  tourmenter  à faire- 
le  tourment  des  autres. 

UXJnivers  leur  fait  gré  du  mal  qu’ils  ne  font  pas* 

Et  c’eft  exiger  d’eux  bien  peu  de  chofes. 
Ce  vers  m’a  toujours  paru  terrible  par  la  vérité 
qu’il  renferme.  On  juge  , & l’on  fait  que  celui 
qui  a eu  le  courage  de  1 écrire  , en  avoir  auffi 
le  droit.  Les  grands  qu’il  voyoit  5 ce  n’étoit  pas; 
pour  les  amufer  à leurs  tables , & les  difpenfer 
d’amufer  eux-mêmes  les  autres  qu’ils  y invi- 
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toicnt  ; ce  n’étoît  pas  pour  les  féliciter  fur 
leur  galanterie  6c  fur  leur  libertinage  : 8c  à 
qui  adreiroit*ii  ce  vers  , dont  on  auroit  pas 
permis  l’impreffion  il  y a très-peu  de  temps  , 
tant  on  vouloir  dans  ce  (îecle  enchaîner  la 
penfée  ? A un  prince  de  la  maifon  royale  ^ je 
doute  qu’aucun  auteur  vivant  ait  le  droit , le 
courage  & la  fierté  d’en  dire  autant.  Mais  fi 
par  hafard  fon  efprit  le  lui  fourniflbit  , il 
refFaceroît  bien  vite  , de  peur  de  n’être  plus 
invité  à fouper  chez  M.  le  comte  un  tel  ; de 
n’êrre  plus  admis  dans  la  voiture  ou  dans  la 
loge  de  madame  la  marquife  une  telle  , 

Vous  5 vous  le  graveriez  fur  l’airain  , dufliez- 
vous  perdre  encore  vingt  procès  contre  deÿ 
gens  femblables  à ceux  avec  qui  vous  venez 
de  plaider. 

J’ai  long- temps  regardé  comme  un  portrait 
de  fantaifie  celui  que  le  grand  peintre  des 
mœurs  a fait  dans  le  Mifantrope  , d’un  plat 
coquin  qui  plaide  contre  l’honnête  Alcefte.  Je 
le  croyois  beaucoup  trop  chargé.  Mais  il  avoit 
donc  , ce  grand  homme , un  pareil  poliflbn 
fous  les  yeux  , ou  bien  il  devinoit  qu’il  devoit 
y en  avoir.  La  reflemblance  que  je  trouve  à 
ce  portrait  avec  quelqu’un  ou  quelques-uns  de 
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VOS  adyerfaires , eft  fînguiiere.  Le  voici , fi 
m’en  fouviens  bien? 

On  fait(|oe  ce  maraud,  digne  qu’on  îe  confonde. 
Par  lés  plus  vils  moyens  , s’eft  pouffé  dans  le  monde, 
Et  que  par  eux  fon  fort , de  fplendeur  revêtu. 

Fait  gronder  le  mçrite  , ^ rougir  la  vertu. 


Nommez-Ie  fourbe  , infâme  & fcé lérac  maudît , 
Tout  le  monde  en  convient  , 8c  nui  ne  contredit. 
Cependant  fon  audace  eft  par-tout  bien  venue  ; 

On  l’accueille  , on  lui  rit  , par-tout  ü s’inlinue  j 
Et  s’il  eft  par  la  brigue  un  â difputer , 

Sur  le  plus  honnête  homme  on  le  voit  l’emporter. 

Mon  Dieu  ! quelle  yérit^  dans  ce  tableaù, 
Jgt  ce  qui  rend  la  relTemblance  encore  plus 
parfaite  par  les  acceiïoires , c’eft  que  ce  franc 
fcélérat  , qui  veut  fripon ner  Âlcefte  , gagne 
auffi  fon  procès  ; & finit  par  le  calomnier  , 
après  lui  avoir  volé  vingt  mille  francs.  Je  ferois 
tenté  de  croire  que  ce  Moliere  favoit  pref- 
qu’auffi  bien  faire  des  comédies  que  l’auteur 
de  Figaro,  C’eft  à dire  , pour  le  temps  où 
Il  écrivoit  ^ car  à préfent  il  n’oferoit  pas  s’en 
mêler  , le  goût  s’eft  épuré  à un  trop  haut 
point.  Mais  if  falloir  qu’il  connût , au®  bien 
que  lui , i’impudçoce  5 la  bafteffe  , i’efera-; 


querîe , & leurs  fuites  fouvent  heùfeufes  pôuif' 
ceux  qui  les  exerce  adroitement.  Je  vous  difoîs 
comme  Philinte  : foüicltez  , ou  vous  perdrez  5 
intriguez , ou  bien  Fon  Intriguera  contre  vous. 
Vous  me  répondiez  , précifément  cortimê 
Alcefte  : j*al  tort  ou  fai  raifoUé 

Je  verrai  dans  cette  pîaiderîe 
Si  les  hommes  auront  allez  d’effronterie, 

Seront  a ffez  méchants,  fcélétats  & perters 
Pour  me  faire  injuftice  aux  yeux  de  Tunivers. 

Et  VOUS  avez  eu  le  pîaifîr  de  le  voir. 

On  vous  confie  à préfent  une  caufe  d*unè 
bien  plus  grande  importance  , quoique  celle 
d’un  fimple  individu  ne  foit  pas  indifférente. 
Ce  n’eft  pas  à la  chambre  criminelle  que  vous 
allez  parler.  Vous  allez  devenir  ün  de  nos 
légiflateùrs.  Les  différents  accidents  de  notre 
adminiftration  ne  dépendront  plus  de  la  maî- 
tréffe  ou  du  valet-de-chambre  d’un  premier 
commis  ? Rien  ne  s’opérera  donc  plus  que  de 
notre  aveu  ^ & par  conféquent  nous  n’aurons 
plus  à nous  plaindre.  Il  va  donc  être  à préfent 
bien  difficile  de  tromper  le  roi  , dont  les  in- 
tentions étoient  toujours  fi  droites.  Pourquoi , 
pendant  les  orages  du  régné  de  fon  malheu- 
reux 6C  refpedable  aïeul , n’eft-il  pas  furvenu 
une  cataftrophe  effrayante  , dont  les  hafards 
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iuïoîent  pu  produire  une  révolution  pareille 
à celle-ci?  Cet  honnête  homme  auroit  vécu 
tranquille  5 on  ne  Fauroit  pas  tourmenté  par  une 
infinité  d’incidents  faâieux  , qui  ont  fini  parie 
faire  défefpérer  de  tout , par  le  rendre  ■, 
pour  ainfî  dire  , apathique.  Il  y a long- temps 
que  les  François  auroient  été  rendus  eux- 
mêmes.  . J , 

Enfin  , cette  inégalité  de  répartitions  va 
donc  être  établie  ? Ces  droits  fi  inhumaine- 
ment Qii  fi  infidieufement  acquis  d’un  côté  , 
ÔC  fi  fervilement  coafentis  d’un  autre  , vont 
être  abrogés.  Le  moine  qui , en  fervaot  Dieu  ^ 
refqfe  de  fervir  le  roi  de  la  nation  qui  le  nour- 
rit , rougira  (fi  un  moine  peut  rougir)  du 
titre  de  fes  pofTeffions  : il  rougira  d’avoir  eu 
le  droit  d’ordonner  ^ du  fond  de  fa-  cellule 
ou  de  fon  réfeftoire  , d’emprifonner  un  pau- 
vre payfan  qui  lui  aura  tué  un  lievre  qui  Fea- 
dommageoit , ou  qui  lui  aura  coupé  un  petit 
fagot  dans  fa  forêt  , 5c  d’ayoir  exercé  ce 
droit. 

Le  gentilhornme  ^ après  avoir  réfléchi  de 
bonne  foi  que  les  privilèges  doat  il  jouit  par 
une  longue  fuite  de  tranfports , ont  été  jadis 
ufurpés  par  la  force  ; 5c  que  la  force  jufter 
méat  irritée  j 5c  dirigée  par  des  hommes 
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enfin  éclairés  fur  leurs  droits  Mgitimes^ , peut 
les  leur  enlever  : après  avoir  réfléchi  que 
dans  un  jour  de  combat  ies  parents  des  fol- 
dats  , qu’il  conduifoit  à la  mort  ou  à la  muti- 
lation 9 étoient  de  leur  côté  exécutés  dans 
leurs  meubles  , 5c  traînés  en  prifon  pouf 
n’avoir  pas  pu  payer  fa  quoîte-part  des  droits 
que  lui  , gentilhomme  , auroit  dû  payer  : 
après  J dis“je  , avoir  réfléchi  fur  ces  motifs  ; 
il  voit  enfin  qu’il  eft  plus  noble  à lui  de  fe 
défîfter  de  ces  prétendus  droits  , en  donnant 
les  apparences  d’une  générofité  volontaire. 
Qu’il  eft  auftî  plus  fûr  à lui  de  le  faire  pour 
prévenir  toute  réciprocité. 

Et  fi  je  vous  parle  ainfi  , ce  n’eft  pas  pour 
liiivre  la  mode  nouvelle  ; ce  n’eft  pas  pour 
prononcer,  ces  mots  impofants  de  dévoue- 
ment , de  patrie  , de  facrifice  , 6c  d’autres 
femblables  qui  me  font  haufler  l’épaule  , 
quand  j’entends  l’infolente  oftentation  s’en 
fervir.  Si  je  vous  parle  ainfi , c’eft  que  l’ordre 
naturel  des  chofas  me  l’ordonne.  Je  vous  parle 
ainfi  -,  6c  l’on  m’appelle  pourtant  M.  le 
comte.  Et  quel  eft-il  ce  M.  le  comte  , qui 
fe  tient  fort  honoré  de  votre  amitié  ? Votre 
inférieur,  par  le  mérite  envers  la  fociété  ; ÔC 
votre  égal  en  fait  de  probité.- Vous  favez  que 
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fai  honte  de  me  voir  arrogé  ; 8c  (je  Tavoue  ) 
dont  uri  levain  de  vanité  m’empêche  de  me 
dépouiller  , n’a  jamais  endurci  mon  cœur, 
ni  énervé  mon  caraâ:ere.  Et  qui  fuis*je  en 
effet? 

Mon  fixieme  aïeul  étoit  fils  d’un  entrepre- 
neur de  pêcheries.  Avec  un  peu  de  latin  que 
fon  oncle  , qui  éfoit  curé  , lui  avait  appris , 
^ beaucoup  d’argent  que  fon  pere  lui  avoit 
laiffé  J il  acheta  une  charge  honnête  dans  la 
magifirature.  Son  fils , fe  Tentant  de  la  dif- 
pofîtion  pour  la  guerre  , entra  au  fervice  , 
en  achetant  auffi  le  droit  de  fervir.  Mon  qua* 
trieme  aï^ül  fuivit  les  traces  de  celui-ci  , c5C 
fut  un  des  premiers  chevaliers  armés  par 
Louis  Xl¥  , dans  l’ordre  de  Saint  Louis* 
Cétoii  un  engagement  d’être  tous  guerriers 
dans  la  famille  , ^ un  droit  héréditaire  à la 
même  décoration.  Mon  troifieme  aïeul  ajouta 
de  nouvelles  acquiiftions  de  domaines  aux 
héritages  qu’il  tenoit  de  fes  peres  j domaines 
moitié  roturiers  , moitié  en  franc-fiefs.  De 
forte  que  mon  grand-pere  fe  trouva  tout  d’un 
coup  s’appeller  M.  le  comte.  Mon  pere  tint 
bon  I moi  je  n’ai  pas  voulu  en  démordre  , 
fans  quoi  j’aurois  irrité  ma  famille.  Quel  que 
foit  mon  titre  , perfonne  ne  s’eft  avifé  de  me 
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îe  reprocher.  Et  au  furplus  9 ma  conduite  eil 
irréprochable.  Je  me  fuis  engagé  à fervir  ie 
roi  i & je  me  flatte  d’avoir  fatisfait  à mes 
devoirs  à tous  les  égards.  Ma  tache  eft  rem- 
plie.  L’ordre  qui  me  décore  ne  me  rend  pas 
infolent  , mais  il  ne  m’avilit  pas  non  plus» 
Ce  cordon  n’eft  pas  une  chaîne.  Il  n'eft  pas 
pour  moi  le  ligne  de  la  fervitude  9 comme 
pour  beaucoup  d’autres.  Je  ne  l’ai  demandé, 
ni  refufé  ^ ôc  je  n’ai  témoigné  pour  lui  ni 
empreflement  ridicule  , ni  indifférence  Inful- 
tante. 

Je  me  fouviens  que  peu  de  temps  après 
l’avoir  accepté , j’allai  rendre  une  vifîte  a 
Roufleau,  que  je  ne  manquais  pas  d’aller 
voir  toutes  les  fois  que  j’étois  à Paris.  Nous 
n’avions  jamais  parlé  enfemble  que  de  mufique  ; 
nous  ne  nous  entretenions  que  d’occupations 
douces  & molles  ; 5c  il  ne  fongeoit  plus  que 
j’étois  par  état  obligé,  dans  une  garnifon  , à 
obéir  au  premier  coup  de  tambour,  ÔC  d’aller 
tuer,  fl  l’occafion  s’en  préfentoit.  Il  fut  tout 
furpris  quand  il  vit  mon  nouvel  enjolivement^ 
& me  dit  en  fouriant  : Je  ne  favois  pas  que 
vous  vous  amufîeiaujji  à cela.  Son  apoftrophe 
me  déconcerta  d’abord  un  peu^  mais  fur  le 
champ  il  me  raffura  , en  ayant  l’air  de  m’ex- 
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eufer  à caufe  des  convenances.  Puis  il  nrie^ 
força  d’entrer  le  premier  dans  fon  cabinet, 
(cérémonie  qu’il  n’obfervoit  pas  ordinaire- 
ment avec  moi)  en  me  difant:  Entref,  entreif 
M.  h Chevalier^  un  Juif  eji  obligé  dé  s^arrtur 
Ù d'ôîer  fon  chapeau  quand  fon  chemin  eft  en- 
trecoupé par  h St.  Sacrement,  Je  crois  vous 
avoir  déjà  compté  ce  trait  là. 

Malgré  ce  que  je  viens  de  vous  dire , mon 
cher  pays , & de  peur  que  vous  ne  lui  donniez' 
une  trop  grande  extenfion , je  fuis  forcé 
d’avouer  ( fi  Ton  me  croit  fupérieor  à quel- 
ques-uns) Sc  de  déclarer  (il  Ton  me  croit  in- 
férieur à quelques  autres)  que  les  diüinélions 
font  naturelles  Bc  néceflairement  amenées 
dans  la  fociété  : même  dans' le  temps  patriar- 
chal,  dans  ce  prétendu  âge  d’or,  le  lait  Bc  le 
miel  découloient  alors  des  montagnes,  mais 
il  y avoiî  dès  lors  même' des  hommes  fubor-’ 
donnés , qui  fe  donnoient  la  peine  de  l’aller 
puifer , pour  le  porter  à boire  à d’autrer 
hommes. 

Les  dlftinéUoos  ont  fuivi  de  très-près  les 
propriétés-,  Bc  toute  propriété  eft  le  fruit  de  la 
vigueur  du  corps  ou  de  rinduftrie. 

Or,  le  premier  propriétaire  fut  une  homme 
robufte , qui  imagina  de  femer , autour  de  fa 
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x:abane,des  graines,  des  légumes  dont  ilavoitre; 
connu  l’ufage  ; de  tranfplanter  de  la  forêt  voi- 
fine  des  arbres  jeunes,  pour  en  pouvoir  un  jour 
cueillir  les  fruits  plus  à fon  aife.  Son  induftrie 
s’eft  accrue  5 les  bornes  de  fon  enclos  fe  font 
reculées,  & il  a dit  à fon  voifin,  qui  cherchoit 
plus  péniblement  que  lui  fa  fubfiftance:  Voici 
un  coin  de  terre  que  j’ai  défriché , tu  n’as  qu’à 
l’entretenir,  je  te  le  donne,  mais  à condition 
que  tu  me  donneras  par  an  telle  quantité  de 
feves , telle  quantité  de  pommes , ôcc.  j §C 
voilà  déjà  le  premier  feigneur,  ainfî  que  le 
premier  vaiTal.  La  convention  eft  connue  des 
autres  voifîns  : la  fupériorité  conftatée.  Et 
d’où  viennent  elles  ? De  la  force  des  bras 
de  l’induftrie.  Un  homme  a,  par  héritage  ou 
par  açquifîtion , fuccédé  aux  droits  de  ce  pre- 
mier feigneur:  qu’a- 1- on  à lui  reprocher? 
Un  autre , par  héritage  ou  par  acquifiiion  , 
a fuccédé  aux  droits  du  vaflal,  en  fe  fou- 
mettant  aux  mêmes  conditions  que  fon  pré- 
déceffeur  avoit  acceptées  : qu’a* t il  à récla- 
mer ! 

Vx>ilà  donc  une  propriété  , une  fupériorifé 
inconteftable,  légitimement  acquife,  fans 
avoir  nui  à perfonne. 

Mais  fl  cet  homme  robufte , après  avoir 
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défriché  8c  enfemencé  uo  petit  canton,  s’étoit 
trouvé  dans  fa  vieiilcffe  affailli  par  un  autre 
plus  robufte  que  lui,  6c  qu’il  lui  eût  dit  : Je 
peux  te  tuer  prendre  ton  champ  j mais  je 
fuis  bon  : continue  de  vivre  & de  labourer  ta 
terre  , mais  à condition  que  tu  me  nourriras. 
Après  ma  mort  la  tienne,  ta  pofterite,  qui 
m’aura  obligation  de  favoir  lailTé  la  vie,  par 
un  excès  de  clémence , nourrira  de  même 
mes  hoirs , héritiers  ou  ayant  caufe  à perpé- 
tuité : je  dirois  aux  enfants  de  cet  homme  fi 
iniufiement  traité , l’aâe  fût-il  paffé  il  y a 
quatre  mille  ans':  Vous  fentei-vous  plus  forts 
que  les  hoirs  ^ héritiers  ^ ou  ayant  caufe  de 
celui  qui  a Uyrannifé  un  de  vos  peres , autrefois 
libre  propriétaire  du  champ  que  vous  labourai 
pour  eux?  Envoyei^es  promener.  S'ils  ne  le 
veulent  paSj  îue{‘les.  Ils  en  aaroientfait  autant 
à voue  pere.  Mais  il  faut  vous  affurer  aupara- 
vant de  vos  forces. 

Voilà  donc  une  autre  propriété  , une  autre 
fupérioriîé  qui  indigne  ; c’eft  celle-là  que  Foa 
peut  aiiaquer  par  conféquent. 

L’indüftrie , d’un  autre  coté , a produit  d’au- 
tres propriétés , d’autres  fupériorités  plus  fô- 
ciabies  Sc  moins  exclüfives. 

Koûffeau , que  faimois  beaucoup,  a dit 
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que  le  premier  homme  qui  porta  des  fabots 
fut  coupable  : on  a trouvé  cela  fuperbe  de  la 
plume  de  RoufFeau  y mais,  moi,  je  trouve 
encore  plus  beau  qu'un  homme  ait  inventé 
une  enveloppe  à fes  pieds,  pour  ne  pas  les 
laifler  écorcher  par  les  ronces.  Cet  homme-là 
étoit  méritant  de  fes  contemporains  ; il  a dû 
avoir  de  l’afcendant  fur  leur  efprit,  êC  des 
droits  à leur  reconnoifTance. 

La  mémoire  de  celui  qui  inventa  la  rrianiere 
de  faler  les  harengs,  eft  révérée  en  Hollande  : 
fon  bufte  eft  expofé  publiquement.  Si  cet 
homme,  dont  j’ai  oublié  le  nom,  a laifle  des 
defcendants  à qui  tous  les  pêcheurs  Hollan- 
dois  ^offriroient  tous  les  ans  un  tribut  en 
pôiflbn  , pourroit  - on  reclamer  contre 
tribut  ? 

M.  de  Clieux  a porté  à la  Martinique  les 
premiers  plans  de  café , qui  ont  procuré  aux 
colonies  un  nouvel  objet  de  culture  5C  une 
nouvelle  branche  de  commerce.  Pourroit-on 
trouvel:  à redire  à ce  que  les  colonies  rendif- 
fent  un  tribut  de  reconnoiflance  à la  poftérite 
de  M,  de  Clieux  ? 

Vous  voyez  donc  bien,  mon  cher  pays  , 
que  les  diftinéiions  font  inévitables , même  à 
per|)étuité  ÔC  par  préjugé  j ôC  vous-même, 
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yolis  ferez  flatté,  en  mourant,  de  fonger  que 
le  fouvenir  de  vos  talents  forcera  la  généra- 
tion qui  vous  fuivra,  à une  efpece  de  révérence 
pour  vos  enfants^  ce  fera  îa  plus  belle  partie 
de  l’héritage  que  vous  leur  laiflerez.  Je  voudroi? 
en  pouvoir  laiffer  autant  aux  miens  •,  mais  je 
mourrai  obfcurément  ; feulement  on  tirersi 
quelques  coups  de  fufil  fur  ma  biere,  6c  l’on 
ne  parlera  plus  de  moi. 

Votre  ame  eft  affranchie  ; vous  avez  Fefprît 
républicain:  vous  rejetez  toute  diftindion  , 
excepté  celle  que  donne  le  mérite  , c’eft-à- 
dire  , que  vous  délirez  que  toute,  diftinâ:lon 
foit  rejetée  : chqfeJmpoffibîe.  Les  deux  ordre? 
feront  toujours  diftinâs  ( je  ne  parle  pas  du 
premier,  parce  qu’on  n’en  devroit  jamais  par- 
ler), & dans  ces  deux  ordres-îà,  il  y aura 
toujours  des  diftinélions  à l’infini*  Dans  les 
états  inférieurs  même,  on  veut  auflî  être  dif- 
îingué.  En  portant  la  même  qualité  qu’un  au- 
tre, on  porte  d’autres  prétentions.  Tel  mar- 
chand mercier  vife  à l’échevinage;  tel  autre  , 
fon  confrère , ne  porte  pas  fes  vues  fi  loin  ; 
mais  il  veut  du  moins  être  marguiliier  de  fa 
paroiffe,  pour  fortir  de  pairj  & le  voifin  de 
celm-ci,  au  défaut  de  marguiliage,  demande 
à être  nommé  fyndic  de  la  confrérie  du  St. 
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Sacremçlît  : on  veut  toujours  àvoîr  quelqü’üû 
derrière  foi.  Ï1  n’y  a pâSjjufqu’aux  beaux  efpritS| 
qui  ne  follicitent  des  diftinâions,  6c  qui  en 
exigent.  Les  académies  royales  n’ayant  pas 
affez  de  places  pour  les  contenir  tous,  le  reftè 
des  fabricants  de  vers  ÔC  des  difcoureurs  en 
profè  du  royaume,  ont  été  juftement  indignés 
de  fe  voir  confondus  dans  la  foule  des  gens 
qui  bornent  leurs  occupations  à l’exercice  de 
leur  état , ôc  leur  lecture  à quelques  livres 
d’inftru(ftion  ou  à la  gazette  de  Leyde,  par 
luxe  d’efprit , au  mercure  de  France , pour 
deviner  les  énigmes,  Sc  s’éléver  ainfi  un  peu 
au-deflus  du  commun;  &:  ils  ont  donc  établi, 
fous  la  dénomination  de  mu/ee,  des  académies 
in  partibus  ; ôc  chacun  d’eux  ambitionne  d’en 
être  nommé  préfident. 

Ce  que  je  vous  dis  là  de  ces  diftinélions  ri- 
dicules , ce  n’eft  que  par  bavardage.  Quant 
aux  grandes  dilliâions  d’une  importance  nui- 
fible  6c  injufte,  vous  en  favez  mieux  parler 
que  moi. 

Je  finis  cette  longue  lettre  par  fouhaîter 
aux  travaux  importants  auxquels  vous  allez 
coopérer,  tous  les  fuccès  qu’ils  méritent.  Tout 
nous  les  annonce  les  difpofitions  du  roi  5c  le 
patriotifme  des  iujets.  Que  ne  doit  on  pas  at- 
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tendre  d’une  nâtion  auffi  généretife  & auflS 

fur  - tout 


élevée!  d’une  nation  fi  renommée 
par  jfon  amour  (îngulier  pour  fes  princes  î 
amour  exalté  au  degré  de  la  paffion  ^ qui 
cherche  les  moindres  occafions  pour  fe 
lîgnaîer  | car  il  s’étend  même  fur  les  objets 
qui  touchent  de  près  à la  famille  royale.  En 
effet,  n’a- 1* on  pas  vu  les  gèns  de  la  cour  faire 
fabriquer  des  étoffes  de  la  couleur  des  cheveux 
de  la  reine,  figne  évident  de  leur  refpeâueux 
dévouement  ^ 5c  il  n’y  à pas  eu  de  bourgeois 
qui  ne  fé  foit  fait  faire  un  habit  couleur  des 


neur  d approcner  au  oerceau  ae  cet  enrant  la- 
cré,  5c  d’obferver  fes  excréments,  ont  imagine 
une  couleur  nouvelle,  appeîlée  caca^ dauphin^ 
6c,  tout  le  monde  a voulu  porter  une  livrée  de 
la  couleur  de  caca- dauphin.  Que  ne  doit- on 
pas,  dis-je,  attendre  de  gens  impofants  pat 
leurs  qualités,  qui  annoncent  à Tunivers entier 
un  attachement  pareil  6c  prefqu’incroyable  l 
Rien  que  de  très-grandes  chofes , ôt  des  vues 
'fublimes. 

i J’ai  l’honneur  d’être,  ôCc. 


